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ROUBAIX, LE 3 JUIN 1883 

L'ARMÉE C0L0MALE 
Aprëa quels tâ tonnements , aux pr ix 

do quels efforts et de quel désordre le 
gouvernement parvint , il y a deux ans, 
ù recru te r le corps expédi t ionnaire de 
Tunis ie , on ne l'a pas oublié. On se rap
pelle mieux encore que ces troupes,coui-
poaéea de tout jeunes soldats mal rompus 
4 la fatigue, accoutumés au climat tem
péré de la France , eurent à souffrir, en 
Afrique, des marches , de la chaleur et 
de la maladie .Letypl iuss 'abat t i t sur elles, 
opérant dans leurs r a n g s de la rges vi
des. Sous la p remière impression de 
cette difficulté à t rouver , dans un effec-
lif a rmé aussi considérable que le 
notre , un corps expédi t ionnaire de vingt 
à trente mille hommes , et sous le cou;; 
do ia mortalité qui sévissait contre lui . 
I*i "iiinion publique s 'émut.l ie toutes parts 
on sentit, on proclama que notre orga
nisation mili taire, bonne pour la gue r r e 
continentale, ne B'acco nmodai t pas aux 
exigences des expédit ions iointaines.il y 
avait donc quelque chose à faire, et le 
mot d a n n é e coloniale fut bientôt sur 
toutes les lèvres. 

Le gouvernement suivit , mais avec 
lenteur, ce mouvement de l 'opinion 
Combien plus il se serai t hâté s'il avait 
été question pour lui de chasser un reli
g ieux de son couvent, d ' interdire l'en
se ignement à des Jésui tes , de molester 
le c lergé ou d'enlever du lit des maïades 
dans les hôpi taux des Sœur s de char i té ! 
Dans cet ordre. i l est d 'une incomparable 
ac t iv i té ; en comparaison de sa di l igence, 
la célérité pour tan t proverbiale de César 
ne compte pas. Mais, puisqu'i l s 'agissait 
s implement d une affaire g rave .ex igeant 
du travail , de la réflexion,intéressant la 
santé et la vie de nos soldats.et l'ef/îcace 
défense du pa\-s, pourquoi se serait-il 
tant pressé ? 

Cependant, un projet d 'organisat ion 
d'une a n n é e coloniale a été à la fin dé
posé et une commission fiY<7w nommée . 
La question est depuis un an, croyons-
nous, à l 'étude. A quel point en est-on ? 
La commission se réunit-el le souvent et 
travaille-t-elle avec soin i Sur tout cela 
les rense ignements sont obscurs. tant on 
est discret. Lne commiss ion par lemen
taire n a e s p e n d a n t pas pour office d'imi
ter la femme honnête de l 'ant iqui té ;e l le 
doit faire pa r l e r de soi. Ce silence et 
cette inaction n 'ont déjà que trop duré ; 
leur prolongat ion, dans les conjonctures 
présentes , serai t absolument coupable. 
Ce n'est pas là, du reste , l 'avis des seuls 
conservateurs . 

Pas plus tard qu 'h i e r soir, un journal 
républicain, l'aris, demandait « au gou
vernement et à la commission de se 
mettre d'accord sur le projet d 'organisa
tion de l 'armée coloniale et de soumett re 
ce projet le plus tôt possible à la sanc
tion du Par lement . Il >/ >:«, ajoutait-il, 
de»plu* grands intérêt» d? la Patrie. » 
Pourquoi, en effet, ces inexplicables len
teurs •? Nos députés et nos minis t res 
s ' imagineraient-i ls par hasard qu'au 
moment où les p remiers renforts par
tent pour le ï o n k i n nos soldats sont plus 
âgés , plus endurcis aux fatigues que 
leurs camarades du corps expédition
naire de Tunisie, ou que le climat de 
I I ndoCh ine est moins pern ic ieux que 
celui de l 'Afrique? L'expérience de la 
Tunisie ne leur suffit-elle pas et atten
dent-ils, avant de prendre un par t i , une 
seconde épreuve au Tonkin ? 

En tout cas, s i , sourds a u x conseils 
pressants de leurs amis eux-mêmes, nos 
maîtres ne se hâtent de proposer une 
mesure quelconque, c'est à une accusa
tion d ' inhumanité qu'ils s 'exposeront ; 
mais quel démon peut les pousser, quand 
ils sont déjà sans espri t , à paraî t re sans 
entrai l les pour les autres » Et pourtant , 
ces députés si durs à autrui sont s ingu
lièrement tendres à eux-mêmes . N'ont-
ils pas jadis , pour la plupart , invoqué 
contre le séjour des Chambres à Versail
les la chaleur du voyage pendant les 
sessions d'été ? 

LA CORHËSPONDANCE 

DU COMMANDANT RIVIÈRE 

Des |i lires d'Henri Rivière, publiées par 
M. Ferdinand Delaunay dans le Temps, 
jettent quelque lumière sur les circons
tances qui ont précédé le douloureux évé
nement du l s mai 18R8 Do l'ensemble de 
cette correspondance, il ressort trop é\i-
d minent, hélas ! que dans ces dernièies 
années, notre diplomatie n'avait rien *S t, 
rien prévu; que nos ministères éphémères 
laissaient sans instructions précises, sans 
autorité, sans secours, les commandants 
de nos stations maritimes; que ces mal
heureux officiers, lorsqu'ils se voyaient 
obligés d'agir pour défendre Purs stations, 
leur pavillon, nos nationaux et nos inté
rêts, s'attendaient toujours à être disgra
ciés ou désavoues; enfin que l'incurie d s 
Chambres, qui perdaient un temps pré 
deux en discussions stériles, l'instabilité 
du pouvoir dirigeant et l'ignorance d s 
gouvernants rendaient inévitables de ter
ribles catastrophes. 

La correspondance publiée par M.Delau
nay commence au moment où Rivière 
quitte Saigon. Le commandant écrit, à la 
date du M mars ft8M : 

« Nous ai: icstâ-her de nous établir au Tun-
» kio plus solidement que noua n'y sommes. 
» iiicfl n'est Usa précis dans mes I—liaillnaa » 

L a p r i s e d e Elatuoï 

La lettre suivante, datée de Hanoï, 87 
avril, 2 mai, raconte la prise de Hanoï.Elle 
présente un véritable intérêt historique : 

« Mon clier auil, Je vous écris, au surtende-
initia du jour où nous avons pris une citadelle. 
J'ai et4 si occupé de toutes façons, que je n'ai 
p.s pu le faire plus t<V. Je mis très embarrassé 
pour vous raconter cela. Dans ma précédente 
littre, je vous annonçais mon départ pour le 
Tonkin. Nous v r.vons des droits de protectorat 

homme*, et Hfinoï. sur le fleuve Rou-re, avec 
dûO homm»s. Ma mission était de rcmCseesTM 
garnison de Hanoï, ce pour quoi on M d-man
dait pas la pertnisnion de la cour de Hué, et de 
créer un poste, toujours sans termissîon. * la 
rivière Caire,sur le fleuve Rouge, à une dizaine 
de lieues au dessus de Hanoï. Mais, disaient 
vues instructions, avec un gtand luxe d'adverbet, 
il fallait a^lr pacifiquement, politiquement, a-1-
oaiuistrativernent, et ne pas tirer un coup d^ 
fusil. 

• C'était facile à dira. 
» Dès mon aTivée, le Kong Doc (la gouver

nent de la cii'idelie) nous témjfcna une ex "»-
slve rcénance et se mit à se fortifier de ta f çon 
la plus active.La cliadel'e devenait pour nous, 
surtout si quelque aventuriar européen s'en 
mê a't, un danger chaque jour plus grand.Aus.«i 
le 86 avril, après avoir accordé au P.ong-Doc 
deux heures pour me la rendre, je l'ai prise. 
Bombardement, attaque sur la porte Vord,faus 
se attaque sur la porte de l'E-t, escalade au 
bastion Nord Ouest, et tout a été ri. i ea dei.x 
heures. Bien que les Annamites se soient def»n-
djs plus qu'on n'avait pu lee-oire, rous n'a oos 
eu que quatre blesses. Il oni eu quarante mes. 
Nous n'avons recuaiiii dans not ambulances que 
vingt, de leurs blessés.tous ceux qui ont pus'eu-
fuir sVtant ensuis ... 

» Maintenant les difficultés commencent. 
» Nous communiquons de Hanoï à Haï-

Phong par eau (fleuves et canaux); or, on nous 
fait de» barrages à ces canaux à l'aida de 
pierres et de bambous en estacade, de jonques 
coulées, etc. 11 va falloir déblayer tout cela. 
C est la guerre avec s_s préoccupations, tou
jours en éveil pour tout prévoir et tout déjouer. 
Ko. somme, je ne m ennuie pas de cette activité: 
c'est l'intelligence appliquée à un objet parti
culier, aussi bien qu'à une pièce de théâtre ou 
à un roman... 

Je ne nais si je serai approuvé ou désap 
proucc d'avoir pris la citadelle de Hanoi... J ai 
la conscience d'avoir agi comme il le fallait... 
tW on me désapprouve, je ne persisterai pas ou 
tre mesure à rester ici,.. « 

De Hanoï, le 11 juillet, Henri Rivière 
écrit les lignes suivantes qui signalent le 
d 'saveu du gouvernement et ses maladres
ses : 

uu adversaire. Ou ceen, il fallait hardimt ni. m< 
doener raison, et déclarer que la pri-e de ila^uï 
n^tiit IJU'I n commencement de reven 'ic.aions 
qui allaient suivie. La cour de Hué tarait tété. 

- Le gouvernement n'a rien fnt d >. cea : ou 
plutôtii a fait les deux, nullement. Il ci« fort 
de-a/ouéallié : maisil n'a reuiunilicitadeile 
ni l's uouauej Ne faisant rien pour la paix. I] 
proclamait Seulement le désir qu'il en avait; ne 
faisant ri a pour ia aruerra, il «'ofceUaattaax ré
sultats acquis.Ba cini mois, le gouvernement 
a,re,>ris courage, v0yaot bien que de KaTgna ul 

faits, on _u'î,ie.',terait lieu, tandiv qu'Ici 
j'étais paralyse: pour plus de sûietc, 1rs Aona-
miies se >oat. Jetai dans le< bra3 de :a China. 
La Cktnaa'aM oïéjiurée tranquillement et depsi s 
quinze Jours, sais coup férir, a fait au Tonkin 
ce que uu.s aurions pa faire avec un J,I»U d\f-
fori: elle s'est emiparée de tout le Toekto. sep
tentrional et des deux rives du fleuve Itiju^e. 
Quand à nuits, elle nous enseire aujourd'hui de 
ses troupes.» 

Le commandant ajoute les détails sui 
vants, qui éclairent d'un jour nouveau la 
cox:duite des Ciiinois : 

c C'est ?aus orire et de ;ua propre init>ati»e 
qie tout s'est fait ici, la prise et la d°manii-
leaent de ia ci'adelle, là saisie d s douants 
ace. A mon s-ns, il le fallait; ioais on peut 
•'être pas de cet avis à Paris, eta e;i tout cas, 
oa n'est pas de cet avisa Balfoa. La gouver 
neur a voulu réussir par la di lomatie leo e 
à Hué; il m'a ieté par d. ssus bord et dé-iavoi.é 
en tout. Malgré cela, Il n'unive a rien. Le guu 
versement aanamite négoce en dehors de lui 
et sou» main avec les Anglais et les Chinoi». 
Les mandarins de Hanoï, qui me savent désa
voué a Hué par le gouverneur, viennent de me 
reien>ander par une lettre as.-ez peu convena
ble la pagode royale fortifiée, que nos tOid.ts 

| o^cupeut dans la citadelle. Je leur ai lépoaou 
que le moment de la leur rendra na me pa 
rjissait pas encore venu.» 

De Hanoï, le 21 septembre, répondant 
aux recommandations que je lui adressais, 
dit M. Delaunay, en ce qui concernait sa 
sécurité personnelle, recommandations, 
suggérées par le souvenirde lafin tragique 
de Francis Garnier, il écrivait : 

« ... Je vous remercie des recommanôuions 
si amicales que vous me f.dtes pour ma sûreté. 
Elles ne 'ont pas tout à fait 1 utiles. » 

Puis,abordant ia question qui le préoccu
pe par dessus tout, il ajoute : 

a Au lendemain de la prise de Hanoï, on pou 
vait tout obtenir avec un p»u de résolution. 
Malheureusement, on n'a su à quoi se décider. 
yuand un fait e-t scsaaspll en dehors de la 
po itique qu'il comp.ait sui re , un tomme 
d'Eiat n'a que deux choses S faire, le répudier 
nettement ou l'accepter résolument comme nou
veau point de départ. II y avait à asé desavouer 
hautement, et de façon effective, ea tançant 
tout de suite la citadede et les douanes, ce que 

et nous y occupons deux points avec de petites ( j'avais pris, en reparant les bièsaes, etc. Le 
garnisons : Haï Phong, vers la mer, avec 100 l procédé, quoique assez rarement, peut toucher I attendant le secours qui doit venir, la loi qu'on 

« L?s soldais chiLois sa hasardent à Hanoï 
même, et, comme je crois que dans les cireoas 
taneta actuelles un peu de re.-olutio!i e-t ia 
meilleure de- prudence», je :ie soui l la i pas la 
moiuare iuso:euce de leur part. 

» En somme, nous avons 4ou hommes en tout 
â Hanoï cour carder le redan que nom* occu
pons Jans la ciiadeile et notre eoQCasstoB aa 
bord Cu fleuve. J ai quelques c-co • :eies, que 
lihiis-e dis eaux va bientôt iauaoMliarr de» 
vant Hanoi mêaie. Les mandarins annamites 
font causa commune avec les troupes aaiiiolata 
et les faueux drapeaux noirs que nous de
vions chasser, que les Chinois devaieU 
ahaaaar et qu'ils viennent de prendre à ieur 
solde. * 

Quelque temps après, découragé par une 
longue attente, inquiet de l'avenir, il ter
mine ainsi une nouvelle lettre : 

« Le gouverneur ne sait pas ce qu'il veut et 
la ministre ne donne pa« sifM do vie. Je sa1» 
bien qu'eu Fraaee oa a reçu aaaca d'-tii lêres 
des exoej;tious luinaii es pour qu'on ne veuille 
pis en connutncer uns nouvelle. Celle-ci, en 
s.chaut s" borner, ce coûterait presque ri«o en 
h'.o.~ts et i .: argent... Je «fa au jour le Jour, 
eu attendant an dénouement, quel qu'il soit. » 

Et voici ce que contient la dernière cor-
responuanee publiée par M. Delaunay; 
C'est l'indécision jusqu'au bout; c'est en
core le défaut d'ordres précis qu'il signale. 

« .. Une dépêche du ministre, que je vieni 
de recevoir, m'annonce l'ar.ïvée a t Tonkin, par 
\i.Corrcze, ce 500 BoUats d'iofanrene de maii-
n» ; mais elle ne me d t rien de ce que j'aurai 
à <>j l-iire. Y a til, oui ou non. une ex-pétition 
sirijuse 'e décidée t .. J'avais 1 iniemion d'eL-
voyerieSO de ce mois ci un telégiamme :u 
BUalttra .̂our lui demander ce me reiopiacer.il 
y a tn.-ora douze jours. Je crois oue ce mois de 
f-vn .r nous apportât* des événements déliniliig 
et je les ait a i - . » 

11 attend des événements dèlinitiis;quelle 
phrase est la dernière de cette dernière 
lettre I L'événement définitif devait être la 
mort du vail.ant officier. 

A cette publication de lettres. M. Delau
nay ajoute les réflexions suivantes : 

• Ici s'arrête notre correspondance. Nous en 
savons attez, ou re-te, pour reconstituer tout 
le dénoûmerit de celte triste tragédie. Plus 
rapideasaat et mieux iaaaraaaa de ce qui se passa 
en Franco que le coaimandaat Iiivière, appre
nant que nous nou> décidions, trop lard et trop 
i< n'emei.t, hélas l à uae action sérieuse au 
Tonkin, « les anaemif silencieux -> resserrent 
chaque jour davantage leur cercle autour de 
Hanoï. lis deviennent menaçants. Le péril ap
paraît. 

» Dèi lors, Henri Rivière ne songe plus au 
départ. Il oublie le mal qui le mine, son isole 
ment, sa faiblesse, pour ne songer qu'à l'hon
neur du drapeau.Il repousse vigoureusement une 
ttaque, exécute plusieurs sortie*, et, toujours 
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L C i S B . L X A G E S T S 

aLe v i e u x , r e n a r d a l ' o e u v r e 

De sept à neuf heures du soir, la gare de 
Paris-LyoD-Méditerranée offre le spectacle 
le plus animé. Dans la grande salle ou s'ou
vrent les guicliets, c'est une succession non 
interrompue de voyageurs qui viennent 
chercher leur ticket jusqu'au départ du der 
nier train : il y en a pour lotîtes les dire.; 
tions du Sud: rapide de Mars" ille, express 
de Genève, mixte du Bourbonnais, san& 
compter les omnibus de banlieue. 

La clientèle de cet important raihvay est 
des plus variées, surtout au mois de sep 
tembre : Anglais en tournée sur le conti 
nent, écoliers, gens d'affaires en vacances, 

provinciaux qui retournent dans leurs dé
partements après avoir allégé leur bourse 
en vivant fort mal à Paris ; négociants 
ayant fait leurs commandes, seprésentants 
de commerce allant offrir ce qu'on est con
venu d'appeler l'article de Paris. — Les 
uns ne portent qu'une simple valise à la 
main, d'autres sont escortés de nombreux 
colis, dont il faut sui veiller la pesée sur la 
bascule. 

Peu à peu l'ordre se fait dans cette con
fusion, les voyageurs se classent et s'entas
sent dans les salles d'attente. 

C'est au milieu de ce brouhaha que le 
faux photographe lit son entrée dans la 
grande salle. Comme il était en avance, il 
s'assit sur un banc pour attendre, regar
dant les ail ntset venants.avec la curiosité 
machinale de ceux qui n'ont rien de mieux 
à faire que d'occuper leur temps. 

11 était a peine installé, qu'il vit entrer le 
marquis des Airelles et sa pupille; cette 
dernière avait pi-ine à le suivre tant l'ex
cellent homme craignait d'être en relard ; 
il s'était donné tellement de mouvement 
qu'il suait à grosses gouttes. 

— Nous avons encore quinze minutes, 
objecta la jeune fille, qui cherchait a mo
dérer son compagnon. 

— Quinze minutes? Ce n'est pas trop 
pour prendre nos bagages ; attends-moi 
contre la barrière 1 

Léonce Follefeuille n'avait perdu aucun 
détail de cette petite comédie. La scène du 
départ de M. P-rrichon se répète cent l'ois 
dans la même soirée, avec des variantes 
plus ou moins originales. 

— Voyons s'ils me reconnaîtront, lit i 
en allant se ranger vers ses nouveaux 
amis, lorsque la distiibution des billets 
commença. Son expérience eut tout la suc
cès qu'il espérait: ni Thérèse ni le marquis 
ne devinèrent sa présence. 

— Allons se dit-il, je n'ai pas trop vieilli: 

c'est d'un bon augure pour le résultat de nier venu sortit de son étui une pipe en 
ma campagne 

Le châtelain avait pris un billet de pre
mière et retenu un coupé; plus modeste, 
le policier se contenta d'une place de se
conde. 

Les séparations des salles d'attente de 
différentes classes sont assez basses pour 
permettre aux voyageurs de se voir. Mlle 
ae Cerneuse b's parcourut du regard pour 
tâcher de savoir si lage-n* ne s'y trouvait 
pas. mais cet innocent espionnage n'eut 
aucun résultat; elle eut beau scruter cha
que visage, aucun 'l'eux ne lui rappela les 
traits de l'nabitant du cottage du boule
vard Maillot. Llle avait bien remarqué 
l'homme porteur d'une sorte de sac de fan
tassin, mais il y avait si peu de rapport 
entre lui et le personnage en question 
qu'elle ne fit point le moindre rapproche
ment. 

Lorsque l'heure du départ fut proche, 
l'ancien agen',qul tenait a avoir une bonne 
place, se tint debout contre la porte atin 
d'arriver un des premiers aux voitures. 

Grâce à cette stratégie, il put choisir à 
sun aise et s'installer commodément : il 
plaça sa valise et son appareil dans le 
filet, puis il se pelotonna dans son coin. Fi
dèle a la recommandation de Brigitte, il 
avait remplacé son chapeau de feutre par 
un bonnet de soie noire. 

Le compartiment ne tarda pas à s<» rem
plir; une seule place était encore vacante 
en l'ace de lui, lorsqu'un dernier voyageur 
vint l'occuper. 

t;était un grand arareon âgé d'une rraa 
t nie d'années. a>aul ia tournure d un 
sous-offleier i étire du service. 

Follefeuille, en l'apercevant, PUI ui. léger 
Iresa*illemeut; aussitôt u sereuiunça dans 
son augli-, après avoir ea soin n'abattre 
son bonnet, jusque sur les veux. 

Lorsque le train fut en marche, ce der* 

terre, qu'il remplit lentement de l'espèce de 
tabac appelé caporal. 

—Il est sans gène, ce garçon, pensa Fol
lefeuille, il devrait au moins demander la 
permission à ses voisins. 

Le tumeur n'étnit pas aussi mal appris 
qu'il le supposait ; avant de frotter son al 
lumette, il eut soin d'interroger ses corn 
pagnons de voyage. 

— Il commença par son vis-à-vis : mon
sieur, lui demanda t-il,la fumée ne vous in
commode pas? 

— Je suis fumeur, répondit Follefeuille, 
sans sortir de l'ombre. 

—Si vous le désirez, je vous passerai ma 
blague, reprit le questionneur ? 

— Merci, je ne fume que le matin. 
— Pas causeur, celui-là, pensa le grand 

jeune homme qui alluma* sa pipe, apr^'S 
avoir obtenu l'assentiment de3 autres voi
sins. 

L'ancien agent, dans le but probable de 
mettre tin à toute la velléité de conversa
tion, ferma les yeux, faisant s-mblant de 
dormir: sans que personne ne s'en doutât, 
il se livr.iit à un monologue intérieur. 

— C'est bien mon ancien subordonné. 
Pierre Jou^selin: où diable va t il f... san« 
doute one mission en province ?. . j 'aime 
après tout autant qu'il ne me reconnaisse 
pas. Brigitte a vraiment eu une excellente 
idée en mettant ce bonnet dans la valise i 
Ce pauvre Jouse l in n'est pas un aigle.tant 
s'en faut; si je ne craignais pas de me dé 
masquer, j 'essaierais de le confesser !.. 
A quoi bon? Que m'importent les affaires 
au Kouv.ine.uienU... il s'agit sans doute de 
quelque mic-oiac politique!... Ou l'envoie 
peut être surveiller fespiit public T... i1" 
reste, ces cbOR<*s-la ne m'intéressent guère 
mieux vaut faire uu bon somme. 

La trépidation du chemin de fer aidant, 
on iï>yait pas dépassé Fontainebleau, qu'il 

ne vote pas il trouve une mort glorieuseau 
chatîp d'honneur. 

• Notre douieur est trop n-Ciale et trop viv. 
Boa* que nous songions à pes?r et â distribuer 
les responsabilités; il s'élèvn de ces pagea que 
nOi;S venons de relire une protestation qui sers 
entendue. Puisse t elle nous servir de leçon t > 

M. Delaunay ne veut pas distribuer les 
responsabilités. Maislepays, éclairé main 
tenant, n'aura pas de peine à reconnaître 
les coupables et, nous l'espérons, il les ju 
g°ra comme ils le méritant. 

BEVUE DE LA PRESSE 

LE DANGER D 'S DEMI-MESURES A B TONKIN 
NÉCESSITE D'OCCUPER HUÉ CAPITALE DE L'ANNAM 

M. Paul f-eroy-Beaulieu publie dans 
l'Economiste Français mur la question 
'lu Tonkin un article très-long, mais que 
son ex t rême importance nous engage ù 
reproduire in-extenso : 

Le grand défaut de la politique exté
rieur" de la France du us les derniers 
temps, c'est l'indécision. I4e rien faite au 
moment opportun, gagner élu temps, >;< 
qui, d'après une fine remarque, est le meil
leur moyen de tout, compromettre, atten
dre tergiverser, voiiu ce que cous n'avoua 
jamais cassé de faire depuis dix ans. 

Jamais nous n'avons vu assez clairement 
le but à atteindre et les moyens de l'attein
dre. Dès que la question de Tunisie fut 
posée, immédiatement dans ce journal nous 
écrivîmes qu'il fallait occuper, sans F 
moindre retard, et Tunis, et Bizeite, et 
Sousse, et Sfax, et Gabes, et mettre garni
son à titre d'iinilif dans toutes ces locali
tés. On ne s'y résolut pas d'abord.On parla 
de rLroumirs ; on désavoua toute pensée 
d'occupation ; on ne voulut pas entrer u 
Tunis , on finit cependant par le faire : 
mais on ne se décida pas en temps oppor
tun à aller à Sousse, à Sfax, à Gabès. il 
fallut pourtant aussi s'y rendre. On rappe 
la prématurément une partie des troupes. 
On dut recommencer l'expédition. Bref, 
toutes ces tergiversations doublèrent les 
difficultés militaires, les difficultés politi 
ques et les difficultés diplomatiques. On se 
donna ainsi une sorte d'apparence de du 
plicité, tandis qu'on avait toujours été de 
la plus complète bonne loi. 

Si nous rappelons que l'Economiste 
français,des les premiers jours de l'affaire 
tunisienne, a entrevu clairement les évé 
nements et les solutions (1), ce n'est pas 
par un frivole sentiment de vanité, c'est 
parce que la question du Tonkin nous 
semble présenter beaucoup d'analogieavec 
celle de Tunis, et que dans celle-là e m m e 
dans cell>*-ci les demi-mesures nous sem
blent singulièrement décevantes et fâcheu
ses. 

En Egypte, ce sont les mêmes tergiver
sations qui ont affaibli notre politique et 
qui, en définitive, nous ont fait évincer du 
pays. Cette irréparable et désastreuse 
affaire d'Egypte a porté à notre influence 
dans le monde le coup le plus terrible. Dès 
lors, chacun nous a pris pour une berge
rie, pour une nation de moutons bêlants, 
supportant avec résignation tous les af
fronts. Pour n'avoir pas envoyé une dou
zaine de mille hommes en Egypte, où l'ex
périence à montré qu'ils n'auraient été 
exposés à aueun danger, nous nous som
mes suscité des avanies sur tous les points 
du monde. Il n'est pas do roitelet, depuis 
la reine de Tananarive jusqu'à Tu-Duc, 
qui ne croie que nous sommes devenus un 
peuple qu'on peut bafouer, vexer, insulter. 
Nos amis d'Europe, les Anglais notamment, 
sont tellement entrés dans cette idée, que 
t ju te velléité de notre partde résister aux 
injures et aux injustices les irrite et les 
indigne. 

Notre déplorable abstention en Egypte. 
à coté de ces conséquences si malheureuses 
a cep.iiKlant eu un bon effet Eile a réveil).-, 
notre paya ; cbucan a vu l'étendue de !;• 
faute commise . chacun a compris qu'un..-, 
grande nation comme la France ne peut 
abdiquer toute influence au de '•ora.qu'elle 
ne peut, quand on lui donne un soufflet, 
tendre chrétiennement l'autr" joue. Aussi 
dans tous les rangs de la population sans 
exception, parmi Fs commerçants, comme 
parmi les ouvrier ' , comme parmi 1< ^ 
hommes .-idonnés aux professions libérales, 
il existe un sentiment très énergique au 
jourd'hui : c'est que le France doit Caire 
respecter résolument son drapeau dans le 
monde entier : c'est que si !im de ses <•:; 
fants est frappé ou vexé, il no.t être solen 
nollement vengé. 

Quelques journaux étrangers.notamment 
les feuilles anglaises. 11" se do itent pas da 
I intensité et de la généralité de ce senti
ment. Ils parlent de chauvinisme, d'entre
prises financières, etc ; ils traiient les 
expéditions nécessaires, devant lesquelles 
nous ne reculons pas, comme si c'étaient 
des escapades qu'ils D'hésitent nas à appe
ler ridicules, oubliant ainsi et l'expédition 
d'Abyssinie, et celle des Achantis, et celle. 
du Zo'iJouland, et ceile d'AI'gaaistan. et 
celle d'Egypte. 

Les journaux anglais qui parlent ainsi 
se trompent : c'est, un sentiment national 
très profool qni fait agir la ri-anoe. Les 
spéculations financières ou autres sont 
absolument étrangères a toutes ces ques
tions, car jamais on n'a entendu parle: 
d'une Société de Madagascar ou d'une S > 
ciété du Tonkin. La France comprend qu'il 
y a pour elle un intérêt vital à ne p es 
supporter les dédains et les injures que le 
premier venu peut vouloir lui infliger. 

Il est bon que l'étranger se détromp; : le 
vote de la Chambre dans la question d'E
gypte l'avait induit dans une grosse erreu . 
Ce vote a été une surprise, une sorte de 
coalition pour faire tomber un ministère : 
mais le résultat pour notre politique nat ' " 
nalc a été tellement fâcheux et tellemei 
clair qu'aujourd'hui personne n'osera::, 
plus reparaître à la tribune pour consaill< 
à la France l'abstt.ntion. On l'a bien va 
dans cette question du Tonkin : quand i 
discussion sur les crédits est venue au Se 
nat, avant les nouvelles si graves des jou-
derniers, aucun sénateur L'a fait une oppo 
sition de principe. 

La droite, c est à dire, le parti qui coin 
bat le gouvernement, s'était réunie avar, 
la séance, et elle n'a pas voulu prendre i 
résolution de rejeter les crédits. Les ora 
teurs qui ont présenté des critiques, coin m 
M. Fournier, notre ancien ambassadeur ; 
Constantinople, et M. Buffet, ont fait d ' 
objections sur des points particuliers, sur 
certains articles, mais aucun n'a reco;.: 
mandé de renoncer à l'entreprise; et quai , 
il a fallu aller au vote, les crédits ont et 
votés à l'unanimité moins quatre v«ix. 
Nous en félicitons cordialement le Sénat, 
toutes les tractions du corps sénetorial. 

A la Chambre, l'unanimité a été plus 
complète encore : il est vrai que la mor 
du commandant Rivière et l'échec de nos 
soldats étaient connus. Aucun orateur, ni 
de l'extrême gauche, ni do l'extrême droiu . 
n'est monté à la tribune pour repousser 
les crédits. Si quelqu'un avait intérieure 
ment l'envie de blâmer l'expédition, il sen 
tait que c'eût été une mortelle injure au 
sentiment national. Bien plus, un oratei 
de l'extrême gauche et un orateur de la 
droite sont venus déclarer qu'en présence 
de nos morts et de l'affront à venger ils 
renonçaientàtoute opposition.C'est à i'unu 
nimitô de 500 votants que les crédits ont 
été accordés au ministère : comme on le 
voit, il n'y a même pas eu d'abstentions, 
puisque plus des neuf dixièmes de la Cham
bre ont pris part au scrutin,où ne s'est ren
contré aucun vote négatif. 

Cette unanimité au Sénat et à la Chai:: 
bre est pour l'étranger un enseignement. 
Qu'on cesse donc de nous railler de l'autre 

dormait à poings fermés. 
Ce ne lut que dans la gare de Nevers 

qu'il se réveilla, un employé venait d'ou
vrir la portière en criant à tue-tête : — 
• Loi voyageurs pour Cercy-la-Tour, Cla-
mecy, descendent! » Follefeuille prit sa 
valise, remit son sac sur son dos pour pas 
ser dans le train de correspondance.- il fut 
suivi par Pierre Jousselin. 

— Singulier! fit Follefeuille, en conser
vant son incognito, fort singulie ! Ce se
rait vraiment singulier que cet imbécile 
eût été chargé de la même affaire que 
moi!... Bien d'impossible âceia ; le parquet 
de Château Chinon a peut-être demandé un 
agent au ministère de la justice. Seulement 
la préfecture aurait pu choisir un plus fin 
limier .losselin no connaît que la grosse 
rubrique du métier!... On ne devrait l'em
ployer que pour les affaires ordinaires !... 
Endn, on verra !... Si mes prévisions 
sont fondées, loin de me gêner, il me ser
vira !... 

Il en était là de ses réflexions lorsque le 
chef de train annonça la station de Vande-
nesse ; son compagnon s'empressa de des 
cendre. 

La ligne de Nevers à Clamecy dessert 
r.hàteau-Chinon par la gare de Moulins en 
Gilbert. à chaque train,des omnibus atten 
dent les voyageurs qui se rendent dans 
cette localité. Celui dans lequel Léonce 
Follereu>lie monta était une de ces ancien
nes diligences dont les messageries natio
nales se servaient avant l'achèvement du 
grand réseau de nos chemins de fer. Une 
lourde machine avec rotonde, intérieur. 
coapé et impériale. L'ancien oolicier, qui 
n d daignait aucun moyen de s'instruire, 
preièra s" placer sur la partie élevée de la 
voiture à côte du conducteur. 

De ce iioste.il pourrait examiner le pays 
à son aise; de plus, il jouirait de la société 
de son automedott. Ce dernier avantage le 

séduisait particulièrement, car il espérait 
le faire causer de l'affaire qui la préoccu
pait tant. Il avait entendu une version. 
celle du château des Airelles ; il désira.-
connaître la manière de voir du public. 

Il n'y avait pas un quart d'heure que le 
véhicule était en mouvement, et déjà la 
conversation roulait sur l'histoire qui ètni; 
la grosse nouvelle de la région ;les dotai a 
donnes par Mlle de Cerneuse étaient eu 
tout conformes à ceux qui circulaient dans 
le pavs 

— Eh bien • camarade, fit le faux photo 
graphe, en offrant un cigare, quelle e I 
Popinion du public? Croit-on que le peintre 
Gervais serait réellement l'auteur du en 
me ? 

— Pour cela,bourgeois,les avis sont dia
blement partagés : les uns, M* Poliveau en 
tète, soutiennent que les juges sont plu.s 
aveugles que des taupes et que l'innocence 
du prévenu sera reconnue. 

— Quel est ce M» Poliveau dont vou* 
parlez, conducteur ? 

— C'est le premier avocat de la ville. Un 
malin, oui faisait l'impérialiste sous Map > 
lèon lii et qui. depuis, est devenu le radi 
cal le pius enragé ; il dénonce tous tes 
anciens fonctionnaires... on dit qu'il con 
voite la place du procureur de la Répubh 
que ; aussi ne manque t il aucune occasion 
de dauber celui qui occupe ce poste ; si M. 
de laVauvinière dit blanc, l'avocat soutient 
noir, ce qui ne les empêche pas de prendre 
leurs repas dans la même pension. On dit. 
qu'il y a de jolies prises de bec entre eux 
chez la veuve Randoux : c'est le nom de la 
femme qui tient le restaura t. 

— Puisqu* nous parlons auberge, fit 
Follefeuille, pourriez vous m'indiquer la 
meilleure cassine de la localité ' Je tiens a 
bien vivre sans beaucoup de dépenses. 

• .-i suivre.) 
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